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Ne pas s’affoler mais comprendre
C’est un invité de l’émission télévisuelle Le Magazine de la santé qui a éveillé mon intérêt pour les perturbateurs endocriniens, il y a cinq ans environ. Il était venu raconter son histoire qui m’a touché et qui m’a fait réaliser que nous étions cernés par ces substances invisibles capables de venir bousculer nos hormones. Le système hormonal étant un système sophistiqué dont le rôle est d’assurer le fonctionnement harmonieux de l’organisme, il est facile d’imaginer que tout grain de sable s’immisçant dans ses fins rouages pourra avoir des répercussions sur la santé.
Je me suis alors penché sur la question. Les quelques lectures que j’ai pu faire sur le sujet m’ont rapidement révélé l’étendue du problème : plusieurs centaines de substances chimiques sont susceptibles d’interférer avec le système hormonal des êtres vivants et les répercussions sur leur santé sont multiples — augmentation du risque de malformations génitales, de baisse de la fertilité, de cancers, d’obésité ou de troubles du comportement... Depuis les années 1990, moment où les scientifiques ont mis un nom sur ces grains de sable enrayant le système hormonal, la recherche sur les perturbateurs endocriniens a avancé à grands pas ; pourtant l’ampleur de ce qui reste à découvrir est plus considérable encore.
Se pose alors la question de savoir à quel moment il faut informer le public. Je suis de ceux qui croient en la valeur d’une information à la fois claire, simple et juste (principes de base d’une vulgarisation réussie) auprès d’un public large, ainsi chacun peut se positionner et prendre ses décisions en connaissance de cause. C’est pourquoi, dans Le Magazine de la santé, nous sommes revenus sur la question des perturbateurs endocriniens chaque fois que des données scientifiques nouvelles ou des prises de position politique le justifiaient. Les nombreuses réactions que nous avons reçues de nos téléspectateurs témoignent d’un réel intérêt du public pour ce sujet.
Mais je suis également de ceux qui pensent que oral et écrit, émission de télévision et livre, peuvent utilement se compléter. Une émission de télévision opère dans un temps contraint, mais offre des images et des témoignages qui touchent un grand nombre. Le livre permet au lecteur d’avancer à son rythme, d’approfondir à sa guise, de revenir sur un point ou un autre, de faire le tour d’une problématique et de garder cette source d’information à portée de main.
L’ouvrage Les Perturbateurs endocriniens, écrit par une consœur — journaliste et médecin — sous la houlette d’un expert dans le domaine de la perturbation endocrinienne, est à la fois pragmatique et didactique, accessible à tous et s’appuyant sur des données validées.
Pratique, vous y trouverez comment repérer où se cachent les perturbateurs endocriniens qui vous entourent et comment réduire votre exposition. Pédagogique, vous y apprendrez à quoi servent les hormones, comment agissent les perturbateurs endocriniens, quelles sont les périodes de la vie durant lesquelles nous sommes le plus vulnérables. Informatif, vous y découvrirez que nous, les humains, ne sommes pas les seuls menacés : la faune sauvage paie également un lourd tribut à ces produits chimiques qui perturbent leur système reproductif et les menacent d’extinction. Les différentes pathologies susceptibles d’être favorisées par les perturbateurs endocriniens sont passées en revue. Les auteurs font le point sur ce que l’on sait et ce qui reste à découvrir dans ces domaines. Complet, à côté des aspects santé, les questions sociales, réglementaires et politiques soulevées par les perturbateurs endocriniens sont abordées.
Que vous soyez néophyte dans le domaine ou féru de santé environnementale, Les Perturbateurs endocriniens vous accompagnera dans la gestion de ces substances dans votre quotidien. Il ne s’agit pas d’affoler mais de comprendre… pour prévenir…
Michel Cymes

Pourquoi un nouvel ouvrage sur les perturbateurs endocriniens ?
Les perturbateurs endocriniens, vous en entendez de plus en plus parler. Mais les messages qui parviennent jusqu’à vous sont bien souvent complexes, obscurs, imprécis, parcellaires ou alarmistes. Dès lors comment vous faire une idée juste et raisonnable des répercussions que pourraient avoir ces mystérieux polluants dans votre vie quotidienne ? L’objectif de ce livre est de vous donner toutes les clés pour y parvenir.
Le terme de perturbateur endocrinien a été prononcé pour la première fois il y a à peine un quart de siècle. Pourtant les substances naturelles ou chimiques susceptibles de perturber notre système hormonal (et celui de tous les êtres vivants) existent depuis plus longtemps. L’usage intensif des produits chimiques depuis les années 1950 a largement participé à l’émergence du problème. Un, dix, vingt, trente ans plus tard sont apparus des altérations de la santé des populations qui étaient, ou avaient été, en contact avec certains de ces polluants.
Les substances dotées d’effets perturbateurs endocriniens sont multiples. Elles sont omniprésentes dans notre environnement : dans notre alimentation, dans nos produits d’hygiène et de beauté, aux quatre coins de la maison, sans oublier les produits ménagers, de bricolage ou de jardinage, les biocides et les produits phytosanitaires utilisés en agriculture. Nous vous donnerons des éléments pour vous aider à repérer les principales sources d’exposition dans votre vie quotidienne.
Avant d’aborder les effets que ces substances pourraient avoir sur notre santé et sur celle de l’environnement, il vous faut vous familiariser avec le concept même de la perturbation endocrinienne. Vous allez découvrir ce qu’est notre système hormonal, ce poste de contrôle régulant notre développement et nos équilibres quotidiens comme un thermostat, et comment une substance étrangère à l’organisme peut venir troubler le fonctionnement harmonieux de celui-ci.
Que se passe-t-il alors ? Quels sont les effets des perturbateurs endocriniens sur la santé ? Vous le savez, on ne souffre plus aujourd’hui des mêmes maladies qu’hier. La « transition épidémiologique » est passée par là. Les troubles de la fertilité masculine, certains cancers, l’obésité et les maladies métaboliques, les troubles neurologiques et du comportement ont progressé ces dernières décennies, parfois de façon spectaculaire. Ces troubles ont chacun des causes multiples. Quelle est la part de responsabilité des perturbateurs endocriniens dans les tendances ? Comme en toute chose, certaines personnes sont plus vulnérables que d’autres. Vous saurez repérer les substances à risque et les moments de l’existence exigeant une vigilance redoublée.
Des solutions existent ; elles se situent à plusieurs niveaux. Au niveau des États d’abord qui, devant le nombre très important de perturbateurs endocriniens suspectés, sont plus à même que les simples citoyens de saisir le problème dans toute son étendue et de protéger la population. Certaines substances ont-elles été déjà interdites, ou leur usage limité ? Quelle option privilégier ? Où en est la législation au niveau français et au niveau européen ? On dit que l’Europe est la région du monde où la réglementation est la plus avancée : est-ce bien le cas ? Peut-on faire mieux pour protéger les citoyens ?
Au niveau individuel, l’information des consommateurs est-elle suffisante ? Comment filtrer, trier, interpréter les multiples données concernant les perturbateurs endocriniens ? À qui vous adresser ? Comment approfondir tel ou tel sujet qui vous intéresse plus particulièrement ? Pouvez-vous vous fier à des labels ou aux informations inscrites sur les étiquettes ? Et puis, à plus long terme, y a-t-il encore besoin de continuer à progresser dans la compréhension de la perturbation endocrinienne grâce à la recherche ? L’exposition de la population est-elle bien surveillée et l’évaluation des produits chimiques satisfaisante ?
Vous informer sur les dernières avancées de la recherche et sur les évolutions récentes de la réglementation est aussi un des objectifs de ce livre. Vous informer peut vous permettre d’adopter une attitude responsable et adaptée à votre situation.
La question des perturbateurs endocriniens est un des domaines qui a beaucoup progressé grâce aux mouvements citoyens et associatifs, qui se sont parfois emparé plus rapidement que les gouvernements des résultats des scientifiques. C’est dans ce dialogue entre science, société et décideurs que la démocratie sanitaire se construit, et ce livre espère modestement mais réellement y contribuer.
Enfin, même si c’est avant tout aux législateurs de nous protéger en réglementant l’usage des produits dangereux, chacun de nous peut participer à sa propre protection, à celle de sa famille et à la préservation de l’environnement. Vous découvrirez comment des gestes simples de la vie quotidienne peuvent réduire notre exposition aux perturbateurs endocriniens : quelques bonnes habitudes à prendre.
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    Un perturbateur endocrinien, qu’est-ce que c’est ?

    
      

      Naissance d’une idée 


      
        

        Un jardin qui se dépeuple de ses oiseaux


        
          

          

          « Par un beau matin de printemps, vous marchez dans la campagne le nez au vent à l’affût de sensations nouvelles. De fines feuilles, vert tendre, remplacent peu à peu les bourgeons ; la nature s’éveille, mais aucun chant d’oiseau ne vient chatouiller vos tympans. Les oiseaux ne sont pas atteints de mutisme, ni n’ont perdu le goût de chanter. Chanter est leur façon de marquer leur territoire pour la recherche de nourriture et pour la reproduction. Ils ont tout bonnement disparu. » 

        


        Tel est le cri d’alarme, lancé en 1962, bien avant que l’on parle de perturbateurs endocriniens, par Rachel Carson, une biologiste américaine, dans son livre Printemps silencieux. Cette scientifique, férue d’histoire naturelle, dresse le tableau de la raréfaction des oiseaux dans son pays. Elle mène l’enquête et synthétise les publications scientifiques qui s’accumulent. Elle découvre que l’utilisation généralisée, à partir des années 1930-1940, de pesticides organochlorés, en particulier le DDT (dichlorodiphényltrichoroéthane), a entraîné des troubles majeurs de la reproduction chez les oiseaux. Comment ? Cet insecticide entraîne un amincissement de la coquille des œufs pondus par les femelles exposées, d’où un taux anormalement élevé d’œufs brisés dans les nids.


        Ce livre a été, dans les années 1960, un bestseller aux États-Unis puis en Europe. Il a attiré l’attention des décideurs et de l’opinion publique sur le danger que font courir pour la survie de certaines espèces, des produits chimiques supposés bénéfiques. C’est lui qui a été à l’origine de la création de l’Agence américaine de protection de l’environnement, l’EPA — comme quoi un livre populaire peut parfois enfanter une institution.

      


      
        

        De grands prédateurs touchés à leur tour


        Le DDT s’est notamment avéré responsable de la disparition progressive du pygargue à tête blanche ou « aigle chauve » (dénomination abusive car il ne s’agit pas d’un aigle), rapace présent sur tout le territoire américain et emblème de ce pays. Les pygargues à tête blanche se contaminaient en ingérant des aliments, eux-mêmes touchés par ce type de pollution (par exemple des poissons). Les Américains ne plaisantant pas avec tout ce qui peut menacer l’emblème de leur pays, ils interdirent en 1972 l’utilisation du DDT, soit 33 ans après sa découverte en 1939. Ironie de l’histoire, la démonstration de l’efficacité de ce produit dans la lutte contre diverses maladies transmises par les moustiques (paludisme) ou les poux de corps (typhus) avait valu le prix Nobel de médecine à Paul Hermann Müller en 1948. À l’instar des États-Unis, les gouvernements des différents pays décidèrent au cours des années 1970-2000 d’interdire cet insecticide très largement utilisé. Pour autant la planète n’en a pas été débarrassée. Comme de nombreux autres produits chimiques perturbateurs endocriniens dits persistants[1], le DDT reste très longtemps dans l’environnement (nous reviendrons sur les problèmes posés par ces polluants organiques persistants, les POP).


        À partir des années 1970, les observations se multiplièrent. Des malformations des organes sexuels et une baisse de la fertilité furent constatées chez différents prédateurs, au sommet de la chaîne alimentaire : ours polaires, phoques, panthères, cerfs… Des prélèvements révélèrent des taux élevés de polluants, en particulier dans les graisses où se concentrent certains toxiques persistants.


        Dans les années 1970-1980, on ne parlait pas encore de perturbateurs endocriniens, dont la désignation n’apparaîtra qu’en 1993. Il a fallu faire le lien entre ces différents phénomènes « curieux » touchant les organes génitaux et les fonctions de reproduction des animaux et des humains, pour identifier un (ou plusieurs) mécanismes communs, et pour ainsi faire émerger le concept de « perturbation endocrinienne ».

      


      
        

        Les premières observations chez l’Homme


        En 1970 et 1971, Arthur L. Herbst, un gynécologue américain publia deux études alertant sur une fréquence anormalement élevée d’une forme très rare de cancers gynécologiques (du vagin et de la vulve) chez des adolescentes ou des jeunes femmes[2]. Il rechercha alors le point commun entre toutes ces jeunes filles, en comparant leur histoire avec celle d’autres filles du même âge sans cancer, ce que les épidémiologistes appellent une étude cas-témoins. Il découvrit ainsi que les mères des jeunes malades avaient toutes reçu un même médicament pendant leur grossesse, le diéthylstilbestrol (ou Distilbène), contrairement aux mères des jeunes filles indemnes. L’affaire fit grand bruit aux États-Unis. Le Distilbène était un médicament que l’on prescrivait aux femmes enceintes avec l’idée erronée qu’il pouvait prévenir les fausses couches spontanées. Ce composé œstrogénique de synthèse, reconnu par l’organisme comme l’œstrogène naturel, était très utilisé dans de nombreux pays. En France, il l’a même été jusqu’en 1977, bien que les études du Dr Herbst aient été publiées en 1971 dans le New England Journal of Medicine, qui est la plus prestigieuse revue médicale.


        Lorsque les médecins et épidémiologistes prirent conscience du problème, des études furent mises en place pour suivre le devenir des enfants dont les mères avaient été traitées. Elles révélèrent une fréquence accrue de malformations des organes reproducteurs à la naissance chez la petite fille (telles qu’un utérus dit « en T »), puis, plus tard, un risque accru de troubles de la fertilité, de ménopause précoce et de cancer du sein. Nous verrons que malheureusement les conséquences du Distilbène ne s’arrêtent pas là, et que la descendance des femmes exposées durant leur vie intra-utérine est aussi concernée.


        Autre signal qui attira l’attention sur les dangers chez l’Homme de ce qu’on n’appelait pas encore les perturbateurs endocriniens, l’intoxication par le mercure et un de ses dérivés (le méthylmercure) des habitants de Minamata, une petite ville de pêcheurs dans une baie du Sud du Japon. Dans les années 1950, des troubles neurologiques inexpliqués apparurent dans la population de cette baie, qui se nourrissait essentiellement des poissons pêchés à proximité. Les personnes touchées par cette « maladie de Minamata » étaient atteintes de tremblements, de mouvements incontrôlés, de troubles de la perception, d’un rétrécissement du champ de vision… Des enfants jeunes étaient aussi atteints de troubles neurologiques sévères. On crut d’abord à une épidémie. Puis les soupçons se portèrent sur la société Chisso, qui possédait une usine de produits chimiques à Minamata et était le principal employeur de la ville. Cette usine, qui déversait des dérivés du mercure dans la baie, niera sa responsabilité jusqu’en 1969. Une étrange observation concourut à incriminer la pollution chimique de la baie. Les chats du village présentaient des symptômes similaires aux humains : tremblements, troubles neurologiques et comportements des plus bizarres. Puis ils se suicidaient en se jetant dans la mer, ce qui, vous en conviendrez, est assez troublant chez le chat ! En 1959, le médecin de la firme Chisso reproduit expérimentalement le tableau clinique en exposant des chats aux effluents émis par l’usine. Sommé par sa direction de garder le secret sur sa découverte, il ne révéla l’histoire que sur son lit de mort, alors que le rôle du mercure avait été identifié par ailleurs. C’est en fait un médecin anglais invité sur place par les universitaires japonais qui fit le lien entre la maladie de Minamata et des troubles qu’il avait observés en Europe chez des travailleurs intoxiqués professionnellement par le mercure.


        L’histoire n’est pas finie. La tradition de cette partie du Japon incitant les femmes à conserver le cordon ombilical séché après leur accouchement par tradition, des chercheurs purent doser, des années plus tard, dans ces échantillons de cordon ombilical le taux de méthylmercure auquel avaient été exposés les enfants atteints de la maladie. Le lien entre l’exposition au méthylmercure durant la grossesse et la sévérité des troubles neurologiques chez l’enfant put alors être clairement démontré. On sait aujourd’hui que le méthylmercure perturbe les hormones thyroïdiennes. Et, comme nous le verrons plus tard, une insuffisance thyroïdienne pendant la grossesse altère le développement cérébral de l’enfant à naître.


        L’histoire de Minamata offre une bonne illustration du long processus qui précède l’établissement d’une relation entre un événement de santé et l’exposition à un toxique, avant que l’on ne mette encore un certain temps pour en comprendre le mécanisme. Concernant l’accident de Minamata, la reconnaissance de la responsabilité de la firme Chisso, l’arrêt du rejet des toxiques dans la mer et l’indemnisation de la population ont aussi été scandaleusement longs à arriver.


        Bien d’autres pollutions accidentelles ont permis de tirer le signal d’alarme vis-à-vis de polluants qui se sont ensuite avérés être des perturbateurs endocriniens. Restons encore un peu en Asie. En 1968, de l’huile de riz, produite par la société Kanemi dans l’île de Kyushu au sud du Japon, où se trouve aussi Minamata, fut contaminée au cours d’une des étapes de la fabrication. Les PCB (polychlorobiphényles) présents dans les transformateurs électriques avaient diffusé dans l’huile. L’huile contaminée fut vendue à des fermiers pour nourrir leurs volailles, entraînant la mort de 400 000 oiseaux. Elle fut également consommée par des Japonais. La maladie de l’huile de riz ou maladie de Yusho (littéralement « symptômes de l’huile ») toucha des centaines de personnes. Certains enfants, dont les mères avaient consommé de l’huile contaminée durant leur grossesse, présentèrent des troubles du neurodéveloppement et de la croissance. Dix ans plus tard, en 1979, le même scénario se déroula à Taiwan, où la maladie fut appelée Yucheng.

      


      
        

        Mâles ? Femelles ? Les polluants brouillent les cartes


        Mais revenons à la faune sauvage et aux pesticides pour conter l’histoire des alligators du lac Apopka (Floride). Dans les années 1970-1980, les alligators intéressaient beaucoup les Américains, qui voyaient en eux une ressource renouvelable de viande et de peau. Un zoologiste, Louis Guillette, et son équipe de chercheurs de l’Université de Floride, avaient pour mission d’étudier le système de reproduction de ces animaux. À leur grande surprise, ils constatèrent que les alligators du lac Apopka se reproduisaient beaucoup moins que leurs congénères vivant dans les lacs voisins offrant les mêmes conditions climatiques. Encore plus curieux, les zoologistes recensèrent un nombre anormalement élevé de mâles affublés d’un micro-pénis ou de malformations testiculaires. Les alligators du lac avaient des taux d’hormone mâle particulièrement bas, ne permettant pas le développement normal de leurs organes génitaux.


        Intriguée par ces observations, l’équipe du Dr Guillette tenta d’en comprendre la raison. C’est l’analyse des sédiments du lac qui apporta l’explication : la contamination des eaux du lac par des pesticides organochlorés, notamment le Dicofol (une substance proche du DDT) et le DDE (dichlorodiphényldichloréthylène, qui est le produit de la transformation du DDT dans l’organisme). Les alligators qui séjournaient dans le lac Apopka avaient des taux de DDE dans le sang 10 à 20 fois plus élevés que les animaux des lacs voisins ; et leurs œufs en renfermaient 100 fois plus. Le Dr Guillette tenait une piste.


        Il réussit ensuite à reproduire expérimentalement en laboratoire ces malformations des organes reproducteurs en déposant sur la coquille d’un œuf d'alligator une petite quantité de ce polluant. Comme avec les chats de Minamata, une observation de la faune sauvage (ce qu’on appelle l’écotoxicologie) donnait lieu à une hypothèse, confirmée par une expérience de laboratoire (qui relève de la toxicologie). Des études plus fines permirent de comprendre que le DDE, en bloquant l’action des hormones mâles, provoquait la féminisation des alligators de sexe masculin. Ainsi, les méfaits des composés de la famille de l’insecticide DDT ne s’étaient pas arrêtés aux oiseaux, mais avaient aussi touché la faune aquatique.


        La féminisation de nouveau-nés mâles engendrée par des produits chimiques ne se limite pas aux alligators ; elle peut concerner d’autres espèces. Et le phénomène inverse — la masculinisation des nouveau-nés femelles — existe également. Ainsi, à la fin des années 1970, les océanographes constatèrent le déclin du Nucella lapillus, gastéropode marin encore appelé « pourpre petite pierre ». Les femelles présentaient des signes de masculinisation : elles développaient un pénis et devenaient totalement inaptes à la reproduction. Les bulots et les bigorneaux femelles étaient victimes des mêmes manifestations de masculinisation. C’est un autre produit chimique qui s’est avéré responsable de ces perturbations génitales : le TBT (tributylétain), utilisé dans les peintures antisalissures destinées à empêcher les organismes aquatiques de se fixer sur la coque des bateaux. Le TBT persistant longtemps dans les sédiments, le bénéfice de son interdiction, dans les années 1980 en France, ne s’est réellement fait sentir que 20 ans plus tard.

      


      
        

        Des observations dans la nature au concept de perturbateur endocrinien


        Des années 1960 aux années 1990, les signaux se multiplièrent et les scientifiques commencèrent à établir un lien entre ces phénomènes. En juillet 1991, Theo Colborn, une femme environnementaliste, une autre après Rachel Carson, en réunit une vingtaine à Wingspread (Wisconsin, États-Unis), venant d’horizons très divers : de l’anthropologie à la zoologie, en passant par l’écologie, la physiologie de la reproduction, la gestion de la faune, le droit… Leur objectif : mettre en commun leurs connaissances et leurs expériences sur ces substances capables de dérégler les systèmes hormonaux des animaux et des hommes. Ils formulèrent l’hypothèse que des substances chimiques étaient capables de modifier le développement et le fonctionnement normal du système hormonal, entraînant des anomalies des organes génitaux et sexuels, mais aussi d’autres organes. Theo Colborn proposa alors le terme d’endocrine disruptors (traduit en français par « perturbateurs endocriniens ») pour désigner ces substances. Dans l’espoir que leur rencontre ait des effets durables, les participants à la conférence signèrent une déclaration commune soulignant le danger de telles substances, libérées dans l’environnement par les activités humaines.


        En lui donnant un nom, en faisant émerger une théorie permettant de relier ce qui n’était jusque-là que des observations éparses, les spécialistes de l’environnement et de la santé ont permis à leur communauté, puis à la société, de prendre conscience de l’importance du problème. En 1995, l’Agence de protection de l’environnement américaine, l’EPA, a organisé à Raleigh une autre conférence sur le même thème. En 1996, la Commission européenne a réuni à son tour les chercheurs à Weybridge, au Royaume-Uni. En France, la première conférence sur les perturbateurs endocriniens a été organisée par l'Inserm (Institut national de la santé et de la recherche médicale) à Aix-les-Bains, toujours en 1996. La prise de conscience du phénomène des perturbateurs endocriniens par les scientifiques date donc d'une vingtaine d'années. C’est court pour saisir toute l’ampleur d’une question aussi complexe.

      

    


    
      Comment suis-je exposé dans ma vie quotidienne ?


      Comme vous l’avez compris, le concept de perturbateur endocrinien est relativement récent. On est loin de tout connaître à leur sujet. Parmi les substances évoquées, certaines ont des effets prouvés chez l’homme, mais pour d’autres la démonstration n’est pas faite. Certaines substances sont interdites ; l’usage d’autres est restreint, c’est-à-dire qu’elles sont interdites dans certains produits et pas d’autres, ou encore autorisées jusqu’à un certain seuil.


      De plus, certains perturbateurs endocriniens que nous allons évoquer peuvent également avoir un impact sur la santé par d’autres mécanismes qu’une perturbation du système endocrinien. Ils peuvent être cancérigènes, neurotoxiques, provoquer des mutations génétiques ou même agir sur la reproduction par un autre type d’action que via le système hormonal. Ces substances peuvent alors être réglementées à cause de ces autres effets.


      La description de notre système endocrinien, les répercussions de ses perturbateurs sur la santé seront abordées dans les chapitres suivants ; de même que les règlements qui encadrent leurs utilisations. Nous allons d’abord voir où on peut les trouver dans notre vie de tous les jours. Qu’ils soient d’origine naturelle ou industrielle, les perturbateurs endocriniens sont en effet omniprésents dans notre environnement. Ils peuvent s’inviter dans nos assiettes, dans nos produits d’hygiène et de beauté, ou dans les objets de notre vie quotidienne, les jouets de nos enfants, les meubles du salon, les produits d’entretien ou de jardinage, sans parler de l’air que nous respirons, l’eau des rivières, les cultures.


      
        La méfiance dans l’assiette


        L’alimentation peut constituer une source non négligeable d’exposition, cela de plusieurs façons. Les aliments que nous mangeons peuvent avoir été contaminés par certains polluants ; d’autres contiennent naturellement des substances actives sur le système hormonal. Mais la présence de perturbateurs endocriniens dans le mets que nous consommons peut aussi provenir de l’assiette dans lequel il se trouve, ou des ustensiles qui ont servi à sa préparation. Passons en revue ces différentes éventualités.


        
          

          Du mercure dans le poisson !


          Le mercure, c’est ce métal qui a la propriété unique d’être liquide à température ambiante, et qu’on appelait autrefois le vif-argent. Sa propension à beaucoup se dilater sous l’effet de la chaleur avait été utilisée dans les thermomètres, où, pour des raisons de sécurité, il a été remplacé par l’alcool. Il est notamment issu de certaines activités humaines, comme les émissions des centrales à charbon ou l’orpaillage (les chercheurs d’or l’utilisent pour amalgamer et ainsi récupérer les petites paillettes d’or). Il était aussi utilisé dans les amalgames dentaires. Par le passé, on employait un de ses dérivés comme pesticide.


          Vous avez sûrement déjà entendu parler du problème de la présence de dérivés du mercure dans le poisson. Il illustre bien le phénomène d’accumulation et de concentration des polluants présents dans l’environnement au fur et à mesure qu’on s’élève dans la chaîne alimentaire. Le petit poisson est plus contaminé que le plancton dont il se nourrit, son prédateur le sera encore davantage, et ainsi de suite. Les grands prédateurs qui sont en haut de la chaîne alimentaire se retrouvent les plus fortement contaminés par ces polluants, parfois des millions de fois plus que le plancton végétal tout en bas de la chaîne alimentaire. C’est le phénomène de bioamplification.


          
            [image: fig1_PE_bioaccumulation.jpg]

          


          Les gros poissons comme les requins, les espadons, les thons ou les saumons l'illustrent bien. Ils accumulent notamment dans leur graisse un certain nombre de perturbateurs endocriniens de l’environnement. Le méthylmercure, un dérivé du mercure présent à l’état de traces dans les milieux aquatiques, peut être retrouvé à des taux élevés dans la chair de ces gros poissons. Quand nous les consommons, nous qui sommes tout en haut de la chaîne alimentaire, nous ingérons ces dérivés du mercure ou autres polluants des milieux aquatiques. Pour autant faut-il renoncer aux bienfaits du poisson sur la santé ? Non, le poisson a de grandes qualités nutritionnelles. Des conseils de consommation sont donnés à la fin de ce livre.


          
            

            

            Quelles sont les sources d’exposition au mercure ?


            Actuellement, en France, la consommation de poisson constitue notre principale source d'exposition alimentaire au mercure et à ses dérivés. Jusqu’à une époque récente, deux autres sources devaient être prises en compte : les vapeurs libérées par les amalgames dentaires au mercure lors des soins et la présence de thiomersal dans certains vaccins, conservateur à base de mercure entrant dans leur composition jusqu’à son interdiction en Europe et aux États-Unis en 1999. Le mercure a aussi été interdit dans les thermomètres.


            Les rejets de mercure et de ses dérivés dans l’environnement proviennent des centrales thermiques au charbon, de procédés industriels (par exemple pour la fabrication de pâte à papier), de l’utilisation d’électrodes au mercure dans les usines ou encore de l’orpaillage, notamment en Guyane française.


            Les déchets contenant du mercure contaminent l’eau des rivières et des océans, où des bactéries présentes dans les sédiments transforment le mercure inorganique en méthylmercure, qui se retrouve concentré dans la chaîne alimentaire.

          

        


        
          

          Les POP appelés à faire du bruit


          Le mercure et ses dérivés ne sont pas les seuls perturbateurs endocriniens qui persistent un certain temps dans l’environnement. C’est le cas également de nombreux produits chimiques qui répondent à l’acronyme de POP (polluants organiques persistants) et qui sont bien plus persistants que le mercure. Depuis la convention internationale de Stockholm (signée en 2001 et appliquée depuis 2004), un certain nombre de ces POP ont été considérés suffisamment dangereux pour l’environnement ou l’homme pour être interdits. Seulement voilà, précisément parce que ce sont des POP, ils se dégradent très lentement et sont encore présents dans notre environnement : air, eau, plancton, sédiments, sol, poussières et bien sûr tout au long de la chaîne alimentaire.


          Les PCB (polychlorobiphényles, autrefois appelés pyralènes en France) sont un bon exemple de substances interdites de longue date susceptibles de se retrouver encore aujourd'hui dans nos assiettes. Ils ont été très utilisés dans l’industrie jusque dans les années 1970 pour leur stabilité et leur résistance à la chaleur. On pouvait en trouver dans les condensateurs et transformateurs électriques, les lubrifiants, les encres, les peintures ou les plastifiants. Ils se sont accumulés dans les sédiments marins, les rivières, les sols, les plantes. Comme pour le méthylmercure, les gros poissons riches en graisse sont les plus fortement contaminés. Mais ce ne sont pas les seuls ; le bétail, les volailles sont également concernés, tout comme leurs produits dérivés : viande, œufs et lait. L’alimentation est notre principale source d’exposition aux PCB. Cela inclut, pour le nouveau-né, le lait maternel.


          Les PCB ne sont pas que persistants dans l’environnement et s’accumulent fortement dans nos graisses, ne se dégradant que très lentement dans notre organisme. Nous mettons de quelques mois à plusieurs dizaines d’années à les éliminer de notre corps.


          
            

            

            L’épineuse question de l’élimination des stocks de PCB


            Environ 1,7 million de tonnes de PCB ont été produites entre 1929 et 1989, dont une grande partie est encore présente dans notre environnement, soit dans les stocks devant être encore éliminés, soit dans des équipements électriques ou d’autres produits encore utilisés.


            La convention de Stockholm, signée par 159 États dont la France, a prévu le traitement et l’élimination (écologique) de tous les PCB d’ici 2028. En 2010, seulement 35 pays avaient fait état de progrès accomplis en la matière. La contamination de l’air, de l’eau et des aliments reste à des niveaux élevés un peu partout dans le monde, y compris dans les régions polaires pourtant peu industrialisées.


            Cette capacité des POP à diffuser très loin de leur site de production est précisément l’un des critères retenus par la convention de Stockholm pour inscrire la substance sur la liste des produits devant faire l’objet d’une interdiction internationale.

          


          Composés proches des PCB, les dioxines constituent une grande famille qui partage avec eux de nombreuses propriétés : même caractère persistant, mêmes aliments concernés par le risque de contamination. La 2378-TCDD (2,3,7,8 tétrachlorodibenzo-p-dioxine) est le composé le plus toxique dans cette famille et le plus étudié. C’est lui qui a été rejeté dans l’atmosphère lors de l’accident de l’usine Seveso en Italie en 1976.


          Les dioxines ont été à l’origine d’une série de contaminations de lots de graisses destinées à l’alimentation animale en Europe, notamment dans des élevages de poulets et de porcs. En effet, des huiles industrielles à recycler avaient été mélangées inopinément à la nourriture destinée aux animaux. Le principal incident s’est produit en Belgique en 1999. Il s’agissait d’une erreur de recyclage ayant abouti à la contamination des aliments de la filière volaille. Bien que cette crise soit connue sous le nom de « poulet à la dioxine », les analyses ont montré par la suite que la contamination par la dioxine s’était accompagnée d’une contamination forte par des PCB.


          Les deux principales sources de dioxines sont la production industrielle de phénols chlorés et la combustion des déchets dans les incinérateurs d’ordures ménagères. Depuis 2005, ces derniers sont dans l’obligation de traiter leurs fumées avant de les rejeter. La teneur maximale en PCB et en dioxines des aliments est réglementée.


          D’autres substances persistantes interdites peuvent encore être présentes dans la chaîne alimentaire. C’est le cas de la chlordécone, un insecticide utilisé aux Antilles pour éliminer les charançons des bananeraies : les États-Unis l’avaient déjà interdite en 1978, mais la France a attendu 1990 pour le faire, tout en autorisant son utilisation aux Antilles françaises de façon dérogatoire jusqu’en 1993. L’exposition de la population antillaise qui consomme beaucoup de fruits et légumes locaux a fait l’objet d’un suivi particulier. Comme pour les autres POP, la teneur des aliments en chlordécone est réglementée.

        


        
          Des pesticides du champ à l’assiette


          Qu’en est-il des résidus de pesticides toujours autorisés qui peuvent se retrouver dans nos aliments ? Tous ne sont pas des perturbateurs endocriniens, mais tous doivent avoir été évalués avant leur mise sur le marché. Leurs teneurs maximales admises dans les aliments sont réglementées. Nous discuterons plus loin la pertinence scientifique de ces valeurs, mais avant cela, sont-elles respectées ?

...
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